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-  1 -
Merrick Montgomery étudia la femme dont il était sur le point de détruire la vie — et qui, au bout du compte, pouvait bien détruire la sienne.
Alyssa Sutherland était superbe, concéda-t-il. Elle parvenait à être sexy, même dans sa robe de mariée argentée. Il régla ses jumelles de façon à mieux la voir. Elle était assise, immobile, tandis qu’un essaim de femmes s’affairait autour d’elle comme des papillons multicolores. Elle avait un visage proche de la perfection et sa silhouette, ou ce qu’il en devinait sous sa robe brodée, semblait faite pour rendre les hommes fous de désir. Les rayons de soleil qui caressaient ses cheveux blond doré leur donnaient presque une touche de rose.
Il ressentit un besoin aussi puissant qu’inexplicable de la voir nue pour découvrir si son corps reflétait la perfection de ses traits. Il ne doutait guère de ce qu’il découvrirait, d’ailleurs. A certaines femmes, Dame Nature accordait une beauté rayonnante, à couper le souffle, et une âme froide, cupide et calculatrice.
Alors sous sa robe, il trouverait une peau claire et parfaite pour laquelle n’importe quel homme oublierait à qui il avait affaire. Elle serait douce et souple sous ses mains calleuses. Aurait-elle des courbes de déesse ? Ses hanches seraient-elles le voluptueux sanctuaire de sa féminité ? A moins que sa robe ne dissimule le corps plus androgyne de ces femmes qui, selon son expérience, se révélaient à la fois fortes et agiles au lit, débordantes d’énergie…
Déesse ou androgyne, peu importait. En se vendant à Brandt von Folke, elle le forçait à intervenir.
— Merrick.
La voix qui venait de chuchoter son nom à son oreille le tira de ses pensées. La contrariété lui crispa la bouche. Il s’était laissé distraire de son objectif par Alyssa Sutherland. Cela ne lui était encore jamais arrivé. Pas une seule fois, au cours de toutes les années qu’il avait passées à la tête de la Royal Security Force. Mais cette femme… Il l’étudia une dernière fois. Elle était extraordinairement séduisante — et c’était avant tout un obstacle. Sa beauté allait poser des problèmes. Elle ne passait pas inaperçue et risquait d’attirer l’attention sur eux, ce qu’il devait à tout prix éviter.
Il régla ses jumelles et balaya du regard la cour au milieu de laquelle elle était assise. Il ne lui fallut qu’un instant pour découvrir ce qui se dressait entre lui et son objectif. Il y avait huit gardes en tout. Six bien visibles et deux de part et d’autre de la porte de la chapelle. Il consulta sa montre et fit un signe aux hommes qui l’accompagnaient. Ils allaient intervenir dans dix minutes.
Il braqua de nouveau ses puissantes jumelles sur Alyssa Sutherland et fit le point sur son visage de porcelaine. Il trahissait si peu d’émotions qu’on aurait pu la croire inanimée. Elle baissait les yeux comme si elle était perdue dans ses pensées. Que pouvait-il bien se passer derrière ce parfait masque ovale ? Il surprit un très léger frémissement de ses lèvres. Elle était nerveuse, peut-être ? Elle avait des doutes ? Non, sûrement pas. Pas elle. Alors, murmurait-elle une prière d’action de grâce pour le triomphe qui l’attendait ? Voilà qui était plus probable.
La bouche de Merrick se durcit. Elle pouvait bien prier de toutes ses forces : cela ne servirait à rien. Dans quelques minutes, il allait l’enlever. Il allait faire ce qu’il fallait pour que cette journée s’achève tout autrement que ce qu’elle avait imaginé.
— C’est le moment, annonça-t-il. Quoi qu’il arrive, nous devons nous débrouiller pour que cette femme n’épouse pas Brandt von Folke. Compris ?
Il n’attendit pas la réponse. Ses hommes étaient triés sur le volet. Ils suivraient ses ordres sans hésiter ni poser de question. Il n’y avait pas de doute à avoir. Il allait mal agir, mais pour de bonnes raisons. Oui, il allait kidnapper la femme d’un autre — pour la plus noble des causes.
*  *  *
Alyssa Sutherland restait assise en silence au milieu du chaos. Elle devait faire appel à tout son contrôle de soi pour ne pas sauter sur ses pieds et crier aux femmes qui l’entouraient de la laisser tranquille. De la laisser respirer, rien que deux secondes. De lui permettre le luxe de pleurer, voire de craquer l’espace d’un instant d’hystérie. Ou au moins de fermer les yeux et de s’évader quelques secondes dans un rêve où quelqu’un viendrait la sauver de ce cauchemar. Ce qui ne risquait pas d’arriver dans la réalité, hélas.
Les événements de la semaine précédente s’étaient succédé à un tel rythme qu’elle n’avait pas eu une minute pour souffler. Ni pour réfléchir. Pour résister. Pour négocier, protester, supplier. Ni pour s’enfuir. On lui avait dit que faire, et il avait fallu qu’elle obéisse sans mot dire.
Le pire, c’était qu’elle l’avait fait, alors que cela allait à l’encontre de son instinct autant que de sa personnalité. Elle n’avait pas eu le choix.
— Princesse Alyssa, c’est presque l’heure.
La femme s’adressait à elle en anglais avec à peine une pointe d’accent. D’ailleurs, tous les gens qu’elle avait rencontrés jusque-là parlaient anglais aussi couramment que leur langue maternelle.
— Vous devriez entrer dans la chapelle maintenant, précisa-t-elle.
Elle jeta un rapide coup d’œil à son interlocutrice, lady Bethany quelque chose, se rappela-t-elle.
— Appelez-moi Alyssa, lui enjoignit-elle. Je ne suis pas princesse.
— Si, Votre Altesse.
Elle ferma les yeux, au désespoir. Puis elle baissa la tête et prit sur elle pour garder son sang-froid. Elle sentit trembler ses lèvres mais ne parvint pas à les contrôler.
— J’ai besoin d’un peu de temps, murmura-t-elle.
— Je suis navrée, Votre Altesse. Ce n’est pas possible.
Combien de fois lui avait-on dit cela cette semaine ? Elle en perdait le compte. C’était toujours formulé très poliment et enrobé de mille précautions oratoires — mais le message était toujours le même : il n’était pas question qu’elle soit seule un instant ; elle resterait sous bonne garde chaque seconde, chaque heure interminable de chaque horrible journée. Et pourtant…
Ils l’appelaient princesse Alyssa. Ils s’inclinaient, faisaient la révérence, la traitaient comme si elle était de verre. Et leur respect n’était pas feint. Il était empreint d’une sincérité qui ne trompait pas. Pour la première fois depuis plus d’une semaine, elle sentit renaître une lueur d’espoir. Peut-être pourrait-elle tourner leur déférence à son avantage ?
Elle inspira à fond, releva le menton et fixa lady Bethany d’un regard d’acier.
— J’ai besoin d’être seule un moment.
Lady Bethany se troubla et jeta des regards inquiets par-dessus son épaule.
— Je ne pense pas…
— Je ne vous demande pas de penser. Je vous dis qu’il me faut cinq minutes de solitude avant d’entrer dans la chapelle. J’ai besoin de… de me recueillir. De me préparer à la cérémonie de façon à ne pas décevoir…
Elle avala sa salive et se força à poursuivre malgré la détresse qui lui nouait la gorge.
— … mon futur mari, conclut-elle.
Le trouble de lady Bethany s’accentua.
— Je crains que Son Altesse ne soit pas d’accord. Son Altesse a ordonné… a demandé que nous ne vous quittions pas.
— Le garde veillera à ma sécurité, insista Alyssa en sentant la victoire à portée de sa main.
— Mais Son Altesse…
— Serait d’accord pour que vous fassiez une exception le jour de mon mariage.
Elle insuffla dans sa voix une autorité « royale » — ou du moins l’idée qu’elle s’en faisait, car elle ne savait pas au juste ce que c’était. Restait à espérer que cela marcherait.
— Voulez-vous que nous envoyions chercher le prince Brandt pour voir qui a raison ? suggéra-t-elle.
Apparemment, elle avait visé juste. Son petit coup de bluff marchait. Lady Bethany pâlit et recula d’un pas en esquissant une révérence hâtive.
— Ce ne sera pas nécessaire, Votre Altesse. Je vais demander aux gardes de vous accompagner à la chapelle quand vous serez prête. Cinq minutes vous suffiront ?
Cinq minutes. Cinq précieuses petites minutes. Comment pourrait-elle se préparer à ce qui l’attendait en si peu de temps ? Malgré tout, elle inclina la tête en signe d’assentiment.
— Ce sera très bien, merci.
Il le faudrait ; elle n’avait pas le choix.
Toutes ses dames d’honneur, comme elles se qualifiaient elles-mêmes, se rassemblèrent en chuchotant dans leur langue maternelle, le verdonien. Alyssa ne le comprenait pas, ce qui la désavantageait nettement. Elles se retirèrent dans la chapelle en se retournant pour lui jeter de petits coups d’œil nerveux.
Alyssa prit une profonde inspiration, se leva et sortit de la cour pour se rendre dans le jardin. Le plus grand des gardes la suivit, à distance pour ne pas l’importuner, et se plaça entre elle et les bois qui bordaient le jardin. Elle se dirigea vers le banc de pierre le plus éloigné de la chapelle et des regards indiscrets.
Plus tôt dans la matinée, il avait plu. Maintenant, le soleil qui filtrait entre les branches des chênes réchauffait sa peau glacée. Tout à l’heure, elle avait vu un arc-en-ciel. Sa mère lui avait toujours dit que c’était le signe que les choses allaient s’arranger.
— Pas cette fois, maman, murmura-t-elle.
Cette fois, elles ne pouvaient pas fuir leurs problèmes. Il n’y aurait pas de nouveau départ, pas de nouveau beau-père. Elle ne serait pas tirée du lit au milieu de la nuit parce que sa mère voulait filer à l’anglaise de la ville dans laquelle elles avaient posé leurs valises. Cette fois, la situation était trop grave pour y échapper.
Elle lutta contre la vague de panique qui la submergeait. Il ne lui restait pas longtemps pour reprendre le contrôle de ses émotions. Les secondes s’écoulaient. Elle sentit son garde s’agiter mais s’efforça de ne pas y penser. Elle inspira de nouveau pour emplir ses poumons de l’air du printemps de Verdonia.
Elle n’avait presque rien vu de ce petit royaume d’Europe. En d’autres temps, en d’autres circonstances, les beautés qu’elle découvrait l’auraient enchantée. Mais là, elle ne s’en souciait guère. Elle était seule, elle avait peur et elle cherchait désespérément le moyen de se tirer de ce cauchemar.
Si seulement elle ne s’était pas précipitée ici pour sauver Angela de la dernière catastrophe dans laquelle elle s’était jetée… Elle n’avait pas eu la force d’ignorer l’enveloppe exprès contenant son appel au secours et un billet d’avion pour Verdonia. Alors Alyssa s’était arrangée pour commencer son nouveau travail un peu plus tard et avait littéralement volé à sa rescousse. Comment prévoir qu’elle allait être enlevée à l’aéroport et emmenée dans une région reculée de Verdonia ? Comment imaginer qu’elle allait devoir se plier à un mariage forcé à cause de menaces auxquelles elle n’osait pas résister — des menaces qui touchaient directement sa mère ?
Elle s’était retrouvée prise dans un maelström politique auquel elle ne comprenait rien. Sa mère avait tenté de le lui expliquer mais n’en avait pas eu le temps. De leur conversation aussi brève que désordonnée, elle avait retenu que tout le monde la prenait pour une princesse verdonienne et que son mariage avec Brandt von Folke unirait deux des trois principautés rivales. C’était à cause de cette erreur insensée qu’elle se retrouvait au cœur de ce tourbillon. On s’était contenté de lui indiquer qu’elle devait dire « oui » et que, autrement, sa mère en subirait les conséquences.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Altesse. C’est l’heure.
Elle ouvrit les yeux et considéra le garde penché sur elle. L’affolement lui noua la gorge.
— Déjà ?
— C’est l’heure, répéta-t-il.
Elle décela tout de même une note de sympathie dans sa voix bourrue et ses yeux bruns étonnamment bienveillants.
Avant qu’elle ait pu le supplier de lui accorder encore un dernier moment de solitude, une plainte stridente siffla à son oreille. Une étrange expression se peignit sur le visage du garde comme s’il l’avait entendue lui aussi. Il laissa échapper un petit son étranglé et porta la main à son cou avant de s’écrouler. Alyssa poussa un cri d’horreur et se leva d’un bond.
Elle eut le temps de faire un pas vers lui avant d’être soulevée de terre par une étreinte d’acier et plaquée contre le corps musclé d’un homme. Dans le même temps, une main large et forte plaquée sur sa bouche étouffa son cri. Elle resta ainsi un moment interminable, en proie à mille sensations.
Ce fut d’abord son odeur qui l’envahit, mélange troublant d’un parfum très civilisé de cèdre et d’épices et de quelque chose de plus élémentaire et de plus dangereux. Comme une phéromone qui s’emparait de ses sens à un niveau charnel et instinctif. L’image d’un lion s’imposa à son esprit. Un lion qui s’avançait vers sa proie. Vers elle.
Alors Alyssa explosa, lui donna des coups de pieds, se débattit. Sans le moindre effet. Il la contrôlait avec une facilité terrifiante. Elle sentit la chaleur de son souffle sur sa tempe et le roulement de son rire contre son dos.
— Calmez-vous, princesse, lui enjoignit-il. Résister ne vous servira à rien. Cela ne fera que vous épuiser et me simplifier la tâche.
Il y avait dans sa voix profonde et grave les mêmes inflexions que chez presque tous les Verdoniens qu’elle avait rencontrés. Il parlait comme un homme bien élevé et qui avait fait des études, se rendit-elle compte malgré sa terreur. Elle prit sur elle et se força à être attentive, à relever un maximum de détails dans l’espoir que ces informations puissent lui servir à un moment ou un autre.
Elle s’immobilisa et il émit un murmure de satisfaction. Il tourna la tête et prononça quelques mots à mi-voix dans sa langue maternelle. Ils ne s’adressaient pas à elle. Elle sentit qu’il y avait d’autres gens autour d’eux. Pas des gardes ; sans doute des hommes qui opéraient avec celui qui la tenait — sans effort apparent.
Quand il fut assuré qu’elle avait renoncé à lutter, il la porta dans le bois qui bordait le jardin. Elle aperçut les hommes auxquels il avait parlé avant qu’une rangée d’arbres ne les lui cache. Ils étaient trois, vêtus de noir et cagoulés, d’une stature aussi inquiétante que leur apparence. Que voulaient-ils ? Que mijotaient-ils ? Certes, elle avait voulu échapper à ce mariage ; mais pas de cette façon, et surtout pas aux dépens de sa mère. Sa mère ! Elle se tendit pour se préparer à tenter encore une fois d’échapper à son ravisseur mais il s’en rendit compte et la serra plus fort, comme pour la mettre en garde.
— Ne faites pas ça.
Il baissa la tête de sorte que sa joue frôla la sienne. La légère abrasion de sa barbe la fit frémir. Ç’aurait pu être la caresse d’un amant s’il ne s’était agi d’un redoutable kidnappeur. A cette idée, sa peur redoubla et elle se tordit pour se dégager.
— Si vous continuez à vous agiter, je vais vous attacher. C’est ce que vous voulez ?
Mon Dieu ! Tout, mais pas ça. Elle secoua frénétiquement la tête. Ce faisant, elle déplaça son voile qui lui glissa sur un œil. Elle avait toujours été légèrement claustrophobe et se trouver privée à la fois de la vue et de sa liberté de mouvement la terrifiait. La panique menaçant de la suffoquer, elle se força à respirer lentement.
En l’espace des quelques instants qu’il lui fallut pour recouvrer son contrôle de soi, ils avaient traversé le bois et rejoint une étroite route de campagne. Elle distingua deux 4x4, un noir et un gris métallisé, garés sur le bas-côté. Jusque-là, elle avait compté quatre hommes : celui qui l’avait enlevée et les trois qu’elle avait aperçus en entrant dans le bois, qui ne les avaient pas encore rejoints. Maintenant, elle entendait un cinquième membre de l’équipe sortir d’un des véhicules. Le découragement s’empara d’elle. Elle aurait eu très peu de chances d’échapper à un seul ravisseur, surtout aussi fort que celui qui la tenait ; contre cinq, c’était sans espoir.
— C’est l’heure, annonça-t-il au cinquième membre de l’équipe — en anglais, pour le plus grand soulagement d’Alyssa. Rien ne t’oblige à aller jusqu’au bout. Tu peux encore changer d’avis.
— Non. Je ne peux pas. Et je ne veux pas. J’ai… de bonnes raisons.
Au son d’une voix de femme, Alyssa se raidit. Du coin de l’œil, elle perçut un éclair argenté. Elle voulut tourner la tête pour mieux voir mais son ravisseur l’étreignit plus fort pour l’en empêcher.
— Vite, Merrick, chuchota la femme.
Il s’appelait donc Merrick, nota Alyssa mentalement.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que sa disparition soit découverte.
Il arracha le voile de la tête d’Alyssa et le jeta à sa coéquipière.
— Ça va aller ? voulut-il savoir.
— C’est parfait. Nos robes sont quasiment identiques et le voile cachera les petites différences.
Elle ajouta quelque chose en verdonien et Merrick laissa échapper un rire bref avant de répondre sur un ton incroyablement doux et tendre. Aimant, même. Il était difficile de croire que c’était lui, l’homme inflexible qui venait de l’enlever. Après un léger bruissement de tissu, la femme s’éloigna d’un pas rapide en direction de la chapelle.
Ils étaient seuls et Merrick continuait de retenir Alyssa dans l’ombre protectrice des bois. Cependant, il desserra le bras qui la plaquait contre son torse, la posa à terre et la fit se tourner face à lui. Elle frissonna. C’était comme si le lion qu’elle avait imaginé tout à l’heure s’était réincarné en homme.
Des mèches allant du terre de Sienne au sable du désert éclairaient ses cheveux châtain foncé épais et ondulés qui encadraient un visage aux traits forts et virils. Ses pommettes hautes soulignaient des yeux intenses aux iris dorés bordés de brun foncé. La fracture ancienne qui marquait son nez très fin ne faisait qu’ajouter à sa masculinité, et faisait qu’il n’était pas seulement d’une beauté exceptionnelle, mais aussi inquiétant et fascinant. D’autant qu’une cicatrice qui partait du côté gauche de sa lèvre supérieure lui entaillait la joue.
C’était un homme qui vivait dangereusement. Sa nature impitoyable étincelait dans son regard et se reflétait dans les lignes sévères gravées sur son visage. Toute trace de douceur en avait été effacée depuis longtemps, et il ne restait que l’essence brute d’un homme qui refusait de faire preuve d’indulgence, de compassion ou même de modération. Un homme que même l’amour d’une femme ne pourrait pas influencer. Un homme qui, sans doute, ne transigeait ni ne cédait à aucun prix.
Il la fit reculer contre un arbre. Il ne la tenait plus que par sa main plaquée sur sa bouche et la force écrasante de sa personnalité. L’écorce traversait sa robe et lui griffait le dos.
— Je vous lâche si vous me promettez de ne pas crier, dit-il. Autrement, je sors le ruban adhésif. Compris ?
Elle hocha précautionneusement la tête. Il souleva les doigts un à un mais les laissa à un souffle de ses lèvres. Elle releva le menton et se força à le regarder dans les yeux sans broncher. Elle ne le supplierait pas. Pas question. En revanche, elle allait exiger des réponses avant d’aller plus loin.
— Pourquoi ? murmura-t-elle en s’autorisant une note d’indignation.
Il haussa les épaules et sa chemise noire se tendit sur ses muscles.
— Vous êtes un pion, répondit-il. Un pion que j’ai l’intention de retirer du jeu.
Le cœur d’Alyssa se mit à battre à coups redoublés. Comment comptait-il la « retirer du jeu » ? Voulait-il dire qu’il allait la… la tuer ? La panique la prit.
— N’y a-t-il pas d’autre moyen ? se força-t-elle à articuler la gorge nouée, non sans mépriser la supplication contenue dans sa question.
Il conserva une expression implacable. Il n’était pas homme à se laisser attendrir par les larmes d’une femme. Ni par ses prières ou ses ruses. Il avait déterminé à l’avance ce qui allait arriver et elle ne pouvait rien y changer.
— Je ne peux pas laisser ce mariage se faire.
Il hésita et, pour la plus grande surprise d’Alyssa, une lueur de dégoût brilla dans ses étranges yeux dorés avant qu’il ne la réprime impitoyablement.
— J’ai besoin de votre robe, ajouta-t-il.
Cette demande la prit au dépourvu.
— Ma quoi ?
— Votre robe de mariée. Enlevez-la.
— Mais… pourquoi ?
— Mauvaise réponse.
Elle secoua la tête. Ses cheveux qui s’étaient détachés quand il lui avait arraché son voile tombèrent en cascade sur ses épaules.
— Dans ce cas, celle-ci ne vous plaira pas non plus : je ne peux pas l’enlever.
Elle avait vu juste : sa réponse ne lui plut pas. Son visage se durcit. Tout son corps exsudait la tension. Le lion se réveillait.
— Méfiez-vous, princesse. Soit vous l’enlevez, soit c’est moi qui m’en charge. A vous de choisir.
Curieusement, sa réaction éveilla la colère d’Alyssa. De quelle source cachée jaillit-elle ? Elle n’en avait aucune idée. Pas plus qu’elle ne savait comment cette fureur était parvenue à dépasser la frayeur qui menaçait de lui faire perdre le contrôle. Quoi qu’il en soit, elle comprit qu’elle n’avait que deux solutions. Elle pouvait céder à la panique et se mettre à hurler, sachant que, une fois qu’elle aurait commencé, elle ne pourrait plus s’arrêter — du moins avant qu’il la fasse taire, peut-être définitivement. Ou alors elle pouvait décider de faire face à cette situation impossible avec un brin de dignité.
Elle regarda Merrick droit dans les yeux.
— Je vous dis la vérité, affirma-t-elle. Je ne peux pas ôter ma robe. Elle a été cousue sur moi. Si j’ai bien compris, c’est la coutume dans cette principauté. Alors si vous voulez me tuer, autant en finir tout de suite.
— Vous tuer ?
Quelque chose passa dans ses yeux. Etait-il surpris ? Contrarié ? Offensé ?
— Je n’ai aucune intention de vous tuer. Cependant, j’ai besoin de cette robe. Elle attirerait trop l’attention sur nous. Alors si vous ne pouvez pas l’enlever vous-même, je vais le faire.
Elle reconnut le frottement du métal sur le cuir et ne put se retenir de jeter un coup d’œil dans la direction d’où il provenait. Il avait tiré un poignard du fourreau fixé à sa ceinture. L’énorme lame brillait d’un éclat froid même à l’ombre du gros chêne sous lequel ils se tenaient. Elle poussa une expiration sifflante et se rendit compte qu’elle n’arrivait plus à inspirer. Elle ne voyait plus que le poignard et la main qui le tenait avec un naturel qui trahissait la compétence et l’habitude.
— Non…, parvint-elle à articuler avant que la lame ne descende en un arc rapide et soudain, mordant le corsage de sa robe.
Un instant, elle sentit le froid horrible du métal contre le renflement de son sein, mais, déjà, Merrick avait tranché la soie jusqu’en bas. Il poussa la robe de ses épaules et elle tomba à ses pieds dans l’herbe verdoyante.
Livide, Alyssa avait du mal à respirer.
Merrick la regarda et conçut un profond dégoût pour ses actions pourtant nécessaires. Il avait horreur de ce qu’il était forcé à faire, à devenir à cause de von Folke. Cependant, malgré ce qu’il lui avait fait subir, la jeune femme se remit d’une façon aussi rapide qu’impressionnante. La peur panique s’effaça d’un coup de ses traits et fit place à une colère redoublée qui étincela dans le bleu intense de ses yeux.
Il applaudit intérieurement son courage tout en se doutant qu’il allait lui compliquer la tâche.
Dès qu’elle eut repris son souffle, elle attaqua.
— Espèce de salaud !
Il admit cette vérité avec un demi-sourire.
— On me l’a déjà dit.
Elle était adossée à l’arbre, les bras croisés sur la poitrine. La voir sans sa robe lui permettait de répondre à deux questions qu’il s’était posées : elle avait effectivement la peau claire et parfaite, et elle était bien plus déesse qu’androgyne.
Pour une femme aussi menue, elle avait une poitrine étonnamment généreuse qui débordait un peu du soutien-gorge à balconnet qu’elle s’efforçait de dissimuler en croisant les bras. Un petit nœud rose reliait les bonnets et Merrick se demanda comment il ne cédait pas sous la pression. Il n’avait qu’une envie : le défaire pour libérer ces seins magnifiques.
En regardant un peu plus bas, il faillit sourire. Ça alors ! Elle portait un jupon. Certainement une autre coutume de la région. Et puis sous une telle robe, ce devait être indispensable. Les épaisseurs de soie blanche et de tulle formaient une cloche autour d’elle et bruissaient au souffle de la brise légère.
Son amusement ne dura pas. Il ne fallait pas tarder à donner le ton de leur relation. Le dégoût l’emplit de nouveau mais il se força à faire ce qu’il savait devoir faire.
— Ne bougez pas, ordonna-t-il.
Il leva le poignard et lui laissa dix bonnes secondes pour le fixer du regard avant de le passer à travers son volumineux jupon, au niveau de sa hanche, et de le ficher profondément dans l’arbre. Puis il ramassa la robe de mariée et la froissa dans son poing. Il tourna le dos à la jeune femme et alla jeter la robe dans le 4x4 gris. Ses hommes s’en débarrasseraient.
Il marqua une pause, curieux de voir ce qu’allait faire Alyssa Sutherland. Sa réaction allait déterminer la façon dont se déroulerait le temps qu’ils avaient à passer ensemble.
La réponse ne se fit pas attendre — et ne le surprit pas. Il lui suffit d’entendre la soie se déchirer pour comprendre ce qui se passait.
Il se retourna juste à temps pour la voir se dégager et détaler dans les bois — du mieux qu’elle pouvait sur ses talons de dix centimètres —, son jupon dansant derrière elle. Pour le plus grand soulagement de Merrick, elle n’eut pas l’idée de crier. Il récupéra son arme avant de se lancer à sa poursuite. Il courait vite, en silence. Les cheveux d’Alyssa flottaient derrière elle tel un drapeau doré. Elle respirait en halètements inquiets. Elle s’était déchaussée et la soie qui s’était déchirée quand elle s’était arrachée au poignard lui laissait toute sa liberté de mouvement, si bien qu’elle était beaucoup plus rapide qu’il ne l’aurait imaginé.
Il serra les dents. Malgré son déguisement, Miri allait finir par être démasquée. Il fallait absolument qu’il ait emmené la princesse loin d’ici avant que von Folke ne découvre la supercherie. Il accéléra et la rattrapa. Puis il la laissa faire encore un ou deux pas pour pouvoir contrôler leur chute et se jeta sur elle.
Il se retourna de façon à amortir le choc. Il heurta le sol avec un bruit sourd et glissa sur une cinquantaine de centimètres dans les feuilles mortes et les brindilles avant de s’arrêter sur une zone herbeuse sans pierres ni branches. Il lui passa un bras autour du corps et l’autre autour du cou pour contrôler sa respiration. Elle lutta une petite minute avant de céder avec un petit gémissement de reddition.
— Vous n’écoutez pas très bien, la réprimanda-t-il à l’oreille. Cela va vous coûter cher, princesse.
— Vous ne comprenez pas, fit-elle dans un souffle. Il faut que je retourne à la chapelle. Il faut que j’aille au bout de ce mariage, sinon…
— Sinon, vous n’allez pas devenir Son Altesse Royale la reine de Verdonia, c’est ça ?
— Non ! Vous ne comprenez pas. Ma mère. Il a ma mère.
— Si votre mère vous ressemble un tant soit peu, je suis sûre qu’elle sera capable de se défendre.
Il desserra son étreinte et roula pour inverser leur position — ce qui était peut-être une erreur. La voir étendue sous lui dans l’herbe tendre, ses cheveux en désordre encadrant son beau visage de traîtresse, se révéla bien plus provocant qu’il n’aurait pu le prévoir. Et si le sens de l’honneur lui interdisait de toucher, il pouvait au moins regarder.
Le jupon bouffant se resserrait autour de sa taille fine. La déchirure dans les multiples épaisseurs de tulle et de soie permit à Merrick d’apercevoir un porte-jarretelles de dentelle et des bas de soie — des bas qui semblaient scintiller tout le long de ses jambes interminables. Et puis il y avait l’irrésistible tentation de ce tout petit soutien-gorge avec son minuscule nœud rose qui ne demandait qu’à être défait.
Le corps de Merrick se tendit, réagissant à un besoin tout-puissant avec une prévisibilité inquiétante. Il était furieux de se découvrir incapable de contrôler cette réponse automatique. Une vie d’entraînement ne suffisait pas à l’aider à surmonter la tentation que représentait cette femme. Cela défiait l’entendement.
Sous sa robe de mariée argentée, elle avait été habillée pour séduire, pour provoquer l’ultime possession, pour faire qu’un homme oublie tout sauf son besoin désespéré de la prendre.
Elle fixa sur lui ses grands yeux d’aigue-marine et, l’espace d’un instant de folie, il vit ce que ce serait que de l’avoir à lui.
Il les vit unis dans la plus primitive des danses, un échange qui allait bien au-delà du sexe. Il vit cette ultime possession, ce partage qu’il n’avait osé s’autoriser avec aucune des femmes qui avaient traversé sa vie. La passion chauffée à blanc. Un besoin aussi élémentaire qu’impérieux. Une capitulation gratuite. Une confiance aveugle — ce qu’il n’avait jamais connu en vingt-neuf ans de vie. Oui, il déchiffra tous ces détails dans ses yeux pleins de promesses.
Et il la désira comme il n’avait jamais désiré.
— En vous voyant, articula-t-il la gorge sèche, von Folke a dû penser que tous ses rêves se réalisaient.
Il eut la surprise de la voir hausser les épaules.
— S’il me trouvait attirante, il ne l’a jamais montré.
Elle se tortilla sous lui, ce qui pressa ses seins et son bassin contre lui en un frottement provocant.
— S’il vous plaît, laissez-moi me lever.
Il voulut refuser. Il le voulut avec une force, une rage qui lui prouvèrent que, au fond, l’homme était une créature à l’instinct capricieux, que sous ses dehors civilisés, il était dominé par des émotions qu’il ne contrôlait pas toujours. Alors il résista, de toute sa volonté. Les secondes s’écoulèrent, interminables, avant que son intellect parvienne enfin à vaincre son désir indigne.
— Très bien, princesse.
Tout compte fait, son intellect ne devait pas l’avoir tout à fait emporté sur son désir car il se surprit à ajouter :
— Mais je vous avais prévenue que vous enfuir vous coûterait cher. Le moment est venu de payer.
Sur quoi il profita de ses lèvres entrouvertes pour prendre sa bouche, la plus voluptueuse, la plus somptueuse qu’il ait goûtée depuis bien longtemps.
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Alyssa ne sait rien du mystérieux inconnu qui vient de
I'aider a s'enfuir du palais, mais elle sait qu'elle lui doit une
reconnaissance éternelle. Car sans son intervention, elle
aurait été obligée d'épouser le prince, un homme qu'elle
n'aime pas et qui prétend qu'elle est la princesse de Celestia.
Mais quand elle comprend que son séduisant sauveur a en
fait I'intention de la retenir prisonniére a son tour, elle sent
sa reconnaissance se muer en colére. Une colere d'autant
plus vive qu'elle se sent impuissante devant le désir que lui
inspire cet homme implacable...

Mariage au palais

- Je t'aiderai a une condition, déclara Joc Arnaud. Que tu
épouses ma sceur.

Abasourdi, le prince Lander fixa le visage fermé du seul
homme qui pouvait I'aider a sauver son royaume. Une
semaine plus tot, il n'aurait pas hésité a accepter :
n'avait-il pas toujours fait passer I'intérét de son pays
avant tout le reste ? Mais depuis le bal qu'il avait donné au
palais de Mont-Roche, il n'avait plus qu'un désir en téte :
retrouver la fascinante Américaine qu'il avait rencontrée
ce soir-la. Il brilait de sentir de nouveau la chaleur de son
corps contre le sien, de goGter encore a la douceur de ses
levres. Or s'il acceptait I'offre de Joc, il devrait y renoncer.
A jamais...
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